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Un gagnant par jour
31 mars au 14 avril 2010

Offrez-vous 
un conducteur !

Faites-vous plaisir. 

Laissez-vous conduire!     

Espacebus.ca, le nouveau site où l’on 

retrouve tout, tout, tout, tout sur le 

transport par autobus au Québec 

(horaires, trajets, terminus, transferts, 

coûts, etc.), offre la possibilité aux 

étudiants de l’UdeM de gagner l’un 

des 10 passages aller-retour entre 

Montréal et la ville de leur choix 

au Québec.  

Pour participer, rien de plus simple. 

Rendez-vous sur 

www.espacebus.ca/fr/service-a-

la-clientele/concours/udm.aspx

complétez les informations 

demandées et le tour est joué.

Clic,
J’suis parti !

Concours 

«Clic, J’suis parti»

Dans le cadre de cette promotion, espacebus.ca fera tirer chaque jour pendant 10 jours, du lundi au 

vendredi, un passage aller-retour entre Montréal et la destination de votre choix au Québec.

N’y a-t-il pas façon plus confortable, sécuritaire et responsable pour se déplacer que l’autobus? C’est 

le temps de cliquer sur www.espacebus.ca/fr/service-a-la-clientele/concours/udm.aspx 

La promotion débute le 31 mars et se termine le 14 avril. Les 10 tirages se feront chaque jour de la 

semaine durant cette période. Les noms des gagnants seront affichés sur espacebus.ca qui contactera 

chacun des gagnants pour leur indiquer la marche à suivre afin de récupérer leur prix.
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PROCHAINE PARUTION
14 avril 2010

PROCHAINE TOMBÉE
6 avril 2010

L
e mois de la guerre s’achève. Souillées, déchirées, les pan-
cartes des chargés de cours jonchent le sol. Entre les murs
de béton, le vent siffle et donne un peu de vie à ce spectacle.

Les négociations en dilettante n’ont mené nulle part. À court d’idées et
de salive, il faut du sang. L’UdeM n’a rien trouvé de mieux que de sor-
tir la grosse artillerie. Le blabla, c’est pas son fort. Préfère rugir et faire
mordre la poussière. Si les grévistes ne cèdent pas, la direction va tout
faire péter. À bas la subtilité.

Ça sent la sueur et la testostérone. Dans les couloirs, les hordes d’étudiants
se font furtives. Si le coup part, la veuve et l’orphelin n’auront plus qu’à
pleurer leur défunte session. Les gazettes titrent: Prise d’otages à l’UdeM.

On se doute bien que ce n’est que du cinéma, du bluff. C’est un clas-
sique. Mais en attendant, ça ne réfléchit pas fort à l’Université. Ça a
même de quoi de désespérant.

Du haut de la tour, le couple de faucons a fait son nid. Ils couvent deux
petits œufs. Ici, on reproduit. Les erreurs surtout.

* * *

Il a fallu que Nicolas Descroix se retire de la politique étudiante pour
enfin émettre un point de vue qui ne rentre pas dans le moule, voir
page 5. Ça sort un peu brusque, car on ne remet pas en question les
doctrines de la FAÉCUM quand on la représente. Il lui a fallu attendre
deux ans.

Chacun à son poste et qu’il n’y en ait pas un qui dépasse. C’est comme
ça quand on étudie dans un bunker géant : on finit par se croire à
l’armée. *

CONSTANCE TABARY
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Les sessions 
se cachent 

pour mourir
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Pour suivre l’actualité de la grève 
rendez vous sur www.quartierlibre.ca



L
e syndicat des chargés de
cours (SCCCUM) doit s’en-
tendre avec l’administration

udemienne d’ici le lundi 5 avril, ou
les étudiants verront leurs cours annu-
lés. C’est le message qu’a lancé le rec-
torat samedi dernier dans les grands
journaux de la province.

Luc Granger, vice-recteur adjoint aux
affaires professorales et porte-parole
de la direction dans ces négociations,
assure que l’administration ne bluffe
pas. «Il n’y a pas d’autres solutions.
Il doit y avoir une entente le 5 avril
pour mettre en place un protocole
de retour au travail le plus rapide-
ment possible. Avec le début de la
session d’été et les rénovations
majeures du pavillon Jean-Brillant,
la session d’hiver doit se terminer le
10 mai.»

Louis Dumont, président du Syndicat
des professeurs de l’UdeM (SGPUM),
est en furie. « C’est un geste stu-
pide. L’administration prouve
qu’elle n’a pas assez d’intelligence
pour trouver une solution pour sau-
ver la session, et négocier.»

«Effectivement, ce serait une pre-
mière que des cours soient annulés
à cause d’une grève», affirme Éloi
Lafontaine Beaumier, coordonnateur
aux affaires universitaires à la
FAÉCUM. « J’ose espérer que ça n’ar-
rivera pas. Ça ne nous empêche pas
de nous préparer en conséquence.»
La fédération étudiante prend la
menace au sérieux puisqu’elle a déjà
demandé des avis légaux pour lancer
un recours collectif. «C’est dans les
plans si l’UdeM ne rembourse pas les
étudiants. On paie pour trois crédits
par cours, le point, ce n’est pas les
séances, mais les crédits.» Du côté
de l’administration, Luc Granger
admet que l’Université ne sait pas
comment elle procédera. «Ce n’est
pas encore décidé. Il y aura une cer-
taine forme de remboursement,

mais ça va être à regarder à la pièce.
Les étudiants se feraient peut-être
rembourser la partie de leur cours
qui n’a pas été donnée. Pour l’ins-
tant, rien n’est catégorique.»

Peu probable

« Vous n’imaginez pas l’imbroglio
judiciaire, économique et financier
dans lequel l’Université va s’enfon-
cer », argumente Louis Dumont.
«L’UdeM ne cherche qu’à mettre de
l’huile sur le feu. C’est une tactique
pour faire porter la responsabilité
de l’annulation des cours au SCC-
CUM, mais cette sortie absolument
ridicule ne fait que créer de l’insta-
bilité. En plus, ce n’est vraiment pas
bon pour l’image de l’Université.»

Même son de cloche chez Francis
Lagacé, président du SCCCUM: «Ça
me paraît irresponsable. Imaginez
ce que ça pourrait faire à la réputa-
tion de l’UdeM: l’université qui pré-
fère saborder la session de ses étu-
diants plutôt que d’en arriver à un
accord avec ses employés. » Il ne
croit pas que les étudiants vont se
retourner contre les chargés de cours.
«Les étudiants sont conscients, ils
ne sont pas dupes. Je pense qu’ils
vont voir que l’Université cherche à
leur faire peur. Honnêtement, pour
nous, c’est comme si cet ultimatum
n’existait pas.»

Sur un pied d’alerte

La FAÉCUM a organisé le mardi
30 mars un barbecue de protestation
devant le pavillon Roger-Gaudry.
L’évènement a attiré près de 700 étu-
diants. La position de la Fédération
étudiante par rapport à la grève n’a
pas changé depuis le début du conflit
de travail. «Les deux partis doivent
négocier, et rapidement. On ne veut
pas s’immiscer dans le conflit de
travail, mais c’est dommage que
dans les 24 premiers jours de grèves,

il y ait eu 6 jours de négociations»,
affirme Nicolas Descroix, secrétaire
général de la FAÉCUM.

Simon-Robert Chartrand, étudiant en
science politique à l’Université de
Montréal, était présent à la manifesta-
tion de la FAÉCUM. Il appuie la cause
les chargés de cours, même s’il trouve
que  cer ta ines  demandes  son t

exagérées : «Pour moi, l’Université
bluffe, ils n’annuleront jamais la ses-
sion, sinon je les poursuis au civil.»
Jean-Daniel Daigle était aussi présent.
«Je pense que ça va se retourner con-
tre l’Université. C’est eux qui parais-
sent mal avec cette menace.»

Le  r ec to ra t ,  l e  SCCCUM e t  l a
FAÉCUM restent toutefois optimistes

et espèrent tous un règlement avant
la date fatidique du 5 avril. Une
épée de Damoclès pend au-dessus
de la tête de 30 000 étudiants, dont
2 000 finissants. Peu importe le
coupable, les deux partis doivent
trouver une solution le plus rapi-
dement possible. *

CHARLES LECAVALIE R

•  1 4 2 0 ,  M o n t - R o y a l  O u e s t  •

Montréal donne raison à l’UdeM

L
a vente du 1420, Mont-Royal Ouest au groupe immobilier F. Catania devrait suivre son cours. Sept ans après
l’acquisition pavillon, l’Université de Montréal s’en débarrasse dans la controverse. [voir Quartier Libre :
volume XVII numéro 13, L’Université maintient le cap].

Le conseil municipal de Montréal a voté, le 23 mars dernier, pour le changement de zonage (35 pour et 22 contre) de
l’ancien couvent des sœurs des Saints Noms de Jésus et de Marie. Cela a mis fin à un bras de fer commencé depuis un
mois entre les deux partis d’opposition, mais gagné par le parti du maire Gérald Tremblay.

Soulignant que « l’entente [restait à] finaliser», Sophie Langlois, directrice des relations médias à l’Université de
Montréal, a tenu à rappeler que « l’Université vend à coût neutre», contrairement au montant rapporté dans les médias.
Toutefois, Mme Langlois ne peut pas communiquer le prix de vente final, puisque celui-ci n’a pas encore été déterminé.

La veille du changement de zonage, Michel Seymour du Syndicat des professeurs de l’Université de Montréal a souhaité
«une mobilisation citoyenne» pour contrecarrer les plans et les ambitions de l’UdeM. Militant pour un «SOS Mont-
Royal » à l’image de SOS parc Orford, créé afin de protéger l’intégrité écologique et territoriale du parc national
du Mont-Orford, M. Seymour n’a pas manqué de fustiger les choix de la direction de l’UdeM. « Il y a un déséquilibre
malsain et insensé entre le béton et la matière grise», s’est insurgé le professeur. Ce dernier ne s’explique pas le
choix de la direction d’abandonner le Mont-Royal. «Il n’y a pas d’argent pour les professeurs, les étudiants, les chargés
de cours et les employés, mais il y a 1,2 milliard de dollars pour la construction d’un Taj Mahal [campus
d’Outremont]». Un dossier qui se termine dans la controverse. *

STÉPHANE WAFFO
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•  G r è v e  d e s  c h a r g é s  d e  c o u r s  •

Bluff qui peut
Lorsque l’administration universitaire veut se faire entendre, elle n’y va pas par quatre che-
mins. Une pleine page de publicité dans la Presse, le Devoir et le Journal de Montréal pour
lancer un ultimatum aux chargés de cours : si une entente n’est pas signée le 5 avril, les cours
touchés par la grève seront annulés. Si la FAÉCUM se prépare au pire, les syndicats crient
au bluff. Histoire d’un coup de force.
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•  C o n g r è s  FA É C U M  2 0 1 0  •

Descroix dégèle
Il a été coordonnateur aux affaires universitaires à la FAÉCUM. Il est resté une deuxième
année pour y occuper le poste de secrétaire général. Nicolas Descroix tirera sa révérence
du mouvement étudiant dans quelques semaines, mais il a encore beaucoup à dire.

N
icolas Descroix a abordé
lui-même le sujet du dégel
des frais de scolarité dans

son discours d’adieu devant le
congrès de la fédération étudiante,
dimanche le 21 mars. « Je ne tiens
pas au gel. C’est la position de la
FAÉCUM. C’est bien beau, mais l’ob-
jectif principal, c’est l’accessibilité.
Payer 10000 $ par année pour son
bac? Pas de problème tant que les
bourses suivent pour les plus dému-
nis. » Un commentaire-choc qui le
met en opposition avec un certain
consensus étudiant.

« Je tiens à dire que pour moi, le
principal critère que le mouvement
étudiant doit défendre, c’est l’ac-
cessibilité aux études universitaires
pour tous ceux qui ont la capacité
et le désir d’y aller. Il ne faut pas que
le critère d’admission soit écono-
mique», affirme l’étudiant au bacca-
lauréat en communication et politique
dans une entrevue en tête-à-tête. « Je
ne suis pas contre le gel des frais de
scolarité, qui est une position facile
à prendre pour les étudiants. C’est
facile à comprendre, facile à
vendre : le gel, c’est une non-hausse.
Avec l’inflation, c’est même une
diminution des frais.»

Si cette position est si confortable,
pourquoi les étudiants devraient-ils

revoir leur stratégie ? «Parce
que c’est difficile à
défendre. À terme,
ça joue contre
nous. Lorsque
le Pacte sur
le finance-
ment con -
currentiel
des univer-
sités a été
rendu public,
p a s  u n  s e u l
journaliste ne
m ’ a  t é l é p h o n é .
Pourquoi ? Parce que
notre position est connue.
On est pour le gel, point.»

Nicolas Descroix se fait critique du
mouvement étudiant. «C’est problé-
matique de voir que nous sommes
éliminés de la discussion, et c’est un
peu de notre responsabilité.»

La boule de cristal

Le secrétaire général fait une analyse
piquante de la situation actuelle et des
défis auxquels le mouvement étudiant
aura à faire face. «À terme, la position
du gel ne sera pas tenable. Il va fal-
loir négocier avec le gouvernement,
et participer à la création d’une véri-
table politique de ce que l’on veut
pour nos universités dans le futur.»

Nicolas Descroix approfondit son
observation en expliquant pourquoi il
ne croit pas à la position du gel à long
terme. «En fait, j’ai l’impression que
le gouvernement libéral va annon-
cer dans son prochain budget une
hausse massive et différenciée des
frais de scolarité pour 2012. Une
véritable hausse, pas un 50 $ par
session. Et là, les associations vont
fourbir leurs armes. Éventuelle-
ment, les fédérations étudiantes
vont s’asseoir avec le gouverne-
ment. Elles vont lui dire qu’elles
souhaitent le gel. Le gouvernement
va répondre que c’est impossible. Et
là, les négociations vont commen-

cer pour avoir le moins pire
d e s  s c é n a r i o s  a u

niveau de l’accessi-
bilité.»

Boom

Le scénario
évoqué par
N i c o l a s
Descroix est

sombre .  Le
militant étudiant

aguerri affirme
même que le mouve-

ment étudiant va éclater
après ce conflit. « L’ASSÉ

[Association pour une solidarité syndi-
cale étudiante] va sortir pour dire que
les fédérations ont vendu les étu-
diants, c’est écrit dans le ciel. Au
niveau interne, dans les fédérations,
ça va être aussi très difficile. Les
assos qui vont avoir les augmenta-
tions les plus salées, comme méde-
cine, droit, les HEC, vont être les plus
militantes. Les assos de sciences
humaines, les plus à gauche pour
l’instant, vont être plus difficiles à
mobiliser puisque chez ces étu-
diants, les augmentations ne seront
pas aussi élevées.»

Pour résumer les propos de Nicolas
Descroix, si l’avenir est morose pour les
étudiants, il ne faut surtout pas baisser

les bras: «Il y a quand même de l’es-
poir. Le problème, c’est que les étu-
diants et le gouvernement ont confié
le développement des universités à la
CRÉPUQ [Conférence des recteurs et
des principaux des universités du
Québec]. Ça ne convient pas du tout,
il faut que la société civile soutienne
l’université, et en ce sens, je suis d’ac-
cord pour que les étudiants en don-
nent plus. C’est pourquoi je suis
contre la gratuité scolaire.»

Nicolas Descroix quitte le mouve-
ment étudiant, mais il affirme qu’il
continuera de l’observer, avec plus
de recul. La lucidité et la franchise
dont il fait preuve aujourd’hui témoi-
gnent d’un sentiment d’urgence qui
anime actuellement une certaine par-
tie du mouvement étudiant. Dorothée
Charest Belzile, qui occupera bientôt
le poste de coordonnatrice aux
affaires externes affirme d’ailleurs
que « le gel est la seule position
consensuelle dans la Fédération, et
c’est pourquoi elle a été adoptée.
Ce n’est pas une solution, c’est le
statu quo. »

Si le gel est la position officielle de la
FAÉCUM, ses exécutants semblent avoir
des idées différentes. Une situation inté-
ressante qui risque d’évoluer. *

CHARLES LECAVALIER

A
lors que le BE refuse de
divulguer le nom du ou des
fautifs, les associations

membres ont décidé de battre la can-
didature d’Étienne P. Crevier, qui bri-
guait un second mandat comme
administrateur représentant du pre-
mier cycle.

C’est Nicolas Descroix, secrétaire
général sortant, qui a mis le feu aux
poudres en affirmant en plein congrès
qu’un administrateur aurait coulé des
informations confidentielles à un
membre de la CADEUL, la fédération
des étudiants de l’Université Laval. «Ils
connaissaient nos investissements

dans le fond de campagne pour les
élections municipales. Un exécutant
de la CADEUL a même répandu la
rumeur, fausse, que nous financions
Projet Montréal. Avec le huis clos, des
informations ça [les investissements
dans les actions politiques] ne devrait
pas sortir.»

Certains membres du conseil n’ont
pas aimé se faire attaquer aussi fran-
chement par le bureau exécutif de la
FAÉCUM. Nicolas Lahaie, administra-
teur, s’indigne : « C’est un procès
d’intention de tous les administra-
teurs de cette année. Le bureau exé-
cutif n’a jamais amené ça devant le

CA, et là il soulève ça en congrès,
pour en parler devant tout le
monde. Ce n’est pas la bonne façon
de procéder. » Même son de cloche
chez Maxime Desmarais-Tremblay,
administrateur. « Je trouve déplo-
rable que Nicolas Descroix accorde
plus de confiance aux propos d’un
exécutant de la CADEUL qu’à son
propre conseil d’administration.»

Il est difficile d’évaluer les dommages
causés par la sortie publique du secré-
taire général sortant. Ce dernier refuse
de nommer un coupable: «L’objectif
n’était pas de lyncher quelqu’un au
congrès.» Quant à la défaite électorale

d’Étienne P. Crevier, Nicolas Descroix se
fait sybillin : «Les associations étu-
diantes ont fait un choix. Le résultat
(63 voix contre, 18 voix pour) indique
que les assos se sont peut-être
consultées, mais je ne sais pas si elles
croyaient qu’il était l’auteur de la
fuite. Il y avait une élection, il a
perdu, c’est malheureux.»

Étienne P. Crevier tient un tout autre
discours. « Je pense que les assos ont
cru que c’était moi la fuite, et je
trouve ça vraiment dommage, car
ce n’est pas moi qui ai commis ces
fautes. D’ailleurs, je suis plutôt
externe au mouvement étudiant»,

affirme le président de l’association
étudiante de biochimie.

Les administrateurs nouvellement élus
ont tous affirmé qu’ils respecteraient dili-
gemment le huis clos. Cela doit plaire à
Nicolas Descroix qui affirmait d’ailleurs
que «le BE a contacté des cabinets
d’avocats pour se renseigner sur les
dommages causés à la Fédération et
l’an prochain, ce sera tolérance zéro
pour ce genre de fuite.» Une menace à
peine voilée envers les téméraires qui
oseraient enfreindre la politique d’ac-
cès à l’information de la FAÉCUM. *

CHARLES LECAVALIER

Le CA fuit
Le bureau exécutif (BE) de la FAÉCUM a affirmé que des fuites émanant de son conseil d’ad-
ministration auraient causé des dommages à l’image de la fédération lors du congrès annuel
de la fédération étudiante.
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JEAN-SIMON, 
EXPERT-CONSEIL

Veritas
et fleur de lys
Vous considérez sérieusement retourner sur

les bancs d’école pour y entreprendre des études de cycles
supérieurs ? Cette chronique est pour vous, car cette
semaine, votre dévoué expert-conseil devient aide pédago-
gique individuel !

Question : « Jean-Simon, j’ai interrompu la rédaction de mon mémoire
de maîtrise en sociologie sur Claude Charron il y a deux ans. Ressentant
un étrange vide depuis, quant à ma nouvelle vie de banlieusarde salariée
en mi-vingtaine, j’envisage un retour à l’école. Mon père me met beau-
coup de pression pour que j’aille à Harvard. Je ne veux pas le décevoir, alors
je dois trouver une manière d’y entrer malgré mon dossier académique
ordinaire et mon peu de moyens. Je ne suis toutefois pas disposée à me
dénuder en échange d’une admission facile… Que faire?» Marie-Lune

Marie-Lune, voici une question qui sollicite toute mon expertise. Ta requête
m’inspire une nouvelle technique pédagogique. Celle-ci se décline en quatre
mots d’ordre : conformité, autorité, érudition et versatilité. Toutefois, avant
d’aborder les détails de cette technique, réglons la question monétaire.

Concernant les droits de scolarité à Harvard, rassure-toi. Il est vrai qu’il
coûte en moyenne près de 40 000 $ US annuellement pour étudier dans une
institution de l’Ivy League, mais tiens-tu compte de tous les paramètres ?
Rappelle-toi qu’avec les suggestions de rationalisation des dépenses de  l’État
québécois de Lucien Bouchard et de son consortium de lucides, d’ici 2015,
une session à l’UQTR risque de coûter plus qu’une année à Harvard. De plus,
si ton père te met autant de pression pour que tu accèdes à cette noble ins-
titution, j’estime qu’il est disposé à mobiliser ses fonds en fiducie pour finan-
cer ton cursus.

Cette question réglée, attaquons maintenant ma technique qui t’aidera à pro-
duire un dossier de candidature irréprochable et assurera ton entrée à
Harvard.

Conformité : D’abord, trouve-toi un nouveau sujet de recherche. Admets
quand même, Marie-Lune, qu’une proposition à Harvard sur Claude Charron,
ce n’est pas trop vendeur. Tu dois donc te conformer à l’orientation théorique
de ta future institution. Je te suggère de présenter une ébauche de recherche
qui met à contribution les travaux d’un éminent professeur harvardien.

Autorité : Pour que ta candidature ait du poids, tu dois prouver que ton expé-
rience professionnelle légitime ton entrée à Harvard. Pour remplir le critère
d’autorité, je te suggère la méthode André Boisclair : fais-toi élire à
l’Assemblée nationale. Après un mandat passé à exalter grassement ta condi-
tion d’élite, tu auras l’autorité morale nécessaire pour percer le portail du
campus harvardien.

Érudition : Impressionne le jury par l’étendue de ton savoir et de tes com-
pétences transversales en rédigeant ta proposition en latin. La langue de
Bernard Landry rehaussera considérablement le sérieux de ta démarche, en
plus de confirmer ton attache à l’institution (rappelle-toi que leur devise,
Veritas, est l’une des plus connues à travers le monde).

Versatilité : Après avoir examiné ton dossier, le jury te convoquera en entre-
vue. Lors de cette dernière étape, tu dois pouvoir disserter sur un large éven-
tail de sujets, et ce, de manière soutenue. Pour tester préalablement ton
niveau de connaissances, je te propose de t’inscrire à l’émission Pyramide.
Tout le monde sait que Sébastien Benoit est l’animateur le plus intelligent de
l’Occident (en plus d’avoir toujours la barbe à la bonne « semi-longueur»).
Te mesurer à lui te donnera confiance en tes capacités intellectuelles et t’ai-
dera à mieux gérer ton stress.

Dans la prochaine chronique, nous verrons pourquoi les propriétaires de
MacBook se tiennent chez Starbuck’s.

Cette chronique aurait pu être une présentation des députés du Parti québé-
cois. Les députés du Parti québécois, on vous promet un référendum une fois
le CHUM terminé ! *

JEAN-SIMON FABIEN

Pour poser des questions à Jean-Simon: 

expertconseil@quartierlibre.ca

Grandes finales 
de l’UdeM

Étudiants en biochimie et sciences moléculaires, trop
occupés à manier vos éprouvettes, vous ne l’avez peut-être
pas remarquée. Elle est assise à côté de vous, 19 ans,
d’origine camerounaise, et plutôt discrète. Mais quand elle
danse, plus rien n’a d’importance.

Le 21 mars dernier, à l’occasion des grandes finales de
l’UdeM, Christiane Ndedi Essombe s’est lancée dans une cho-
régraphie folle sur le thème de la «danse macabre de l’alié-
nation».

«Je voulais présenter quelque chose de propre à moi,
faire ressortir mes racines africaines avec le thème de
la poupée vaudou», confie celle qui a commencé par le
hip-hop avant de se lancer dans la danse contemporaine.
Durant quatre minutes, son personnage change d’état à
chaque nouvelle aiguille enfoncée.

La jeune danseuse autodidacte a ensorcelé tout le monde, y
compris les trois membres du jury, Maxime Catellier, critique
d’art au journal Ici, André Vanderbiest, ex-bassiste des Colocs,
et Jules Hébert ancien directeur général de la radio CISM.

Christiane Ndedi Essombe représentera donc l’UdeM pour la
finale provinciale d’Univers-Cité en spectacle, une initiative qui
vise à rassembler la communauté universitaire autour des arts
de la scène sous toutes ses formes. Ses pronostics sur ses
chances de victoire? «Je ne réalise pas vraiment, pour moi
c’est plus l’occasion de faire un spectacle que de partici-
per à un concours.» (Leslie DOUMERC)

La finale d’Univers-Cité en spectacle aura lieu à Montréal, 

le 3 avril au théâtre Corona.

Motion capture des Carabins 
pour le jeu vidéo NFL 2011
Des joueurs des Carabins ont été choisis pour servir de modèles pour
le prochain jeu vidéo NFL 2011. Conçu par la compagnie Gameloft, il
sortira l’an prochain sur iPhone et d’autres téléphones intelligents.

NFL 2011 est le premier jeu vidéo pour smartphones à se servir de la
technologie de la motion capture. Un projet excitant pour les joueurs :
«En tant que fan, j’avais déjà toute la série des Madden [N.D.L.R. :
Jeu vidéo de football] chez nous. Mais là, c’était vraiment étrange de

se voir bouger sur les ordinateurs», s’enthousiasme Alexis Stropiano,
porteur de ballon dans l’équipe de football de l’UdeM.

Le choix des Carabins comme modèles s’est fait dans la simplicité :
«Pour les besoins du jeu, il fallait représenter les différents postes : joueur de ligne, quart-arrière,

receveur, ailier, etc. Un des concepteurs a une copine qui joue au hockey pour les Carabins, et c’est

elle qui lui en a glissé un mot. » Les dix joueurs qui servent de modèle ont été choisis selon leur forme
physique et l’absence de blessures. Les athlètes de l’Université de Montréal, rémunérés pour l’occasion,
ont dû simuler des contacts réels. «C’était risqué : on était sur de simple matelas de gym, il fallait

être très précis sur les plaquages», précise Alexis Stropiano.
Ils sont donc une dizaine de
Carabins à s’être retrouvés,
chaque semaine depuis plus
d’un mois, dans un grand han-
gar, affublés de costumes à
boules nécessaires à la tech-
nologie de motion capture.
Leur costume est constitué de
capteurs à très haute sensibi-
lité. «Cela permet d‘obtenir

des mouvements naturels et

ainsi d’ajouter une dose de

réalisme aux animations,

même faciales, comme pour

celles d’Avatar par exemple,

qu’on ne pourrait pas obte-

nir avec des méthodes d’ani-

mation classiques», ex plique
Matthieu Bonnet, un des
concepteurs du jeu vidéo.

Les joueurs des Carabins de -
vront attendre longtemps avant
de jouer avec leur propre ava-
tar virtuel sur iPhone, puisque
le jeu sortira en 2011. La date
officielle n’a pas encore été
communiquée par Gameloft.
(Alexandre BELKOWSKI)
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Jeudi Saint 1er avril 19h30

Célébration de la Cène du Seigneur 

à l’auditorium du couvent des Dominicains 

Vendredi Saint 2 avril 19h30  

La Passion du Christ à l’église des Dominicains

Samedi Saint dès 19h00

Montée de la lumière au CÉBL

possibilité de coucher au Centre

Matin de Pâques 4 avril 4h15 am 

Veillée pascale à l’église des Dominicains,  2715, Côte-Sainte-Catherine

514.341.4817

Montée pasca e
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É

TA
N

 V
IL

LA
N

D
R

É

BRÈVES universitaires
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BUNKER

Dans l’histoire architecturale de
l’Université de Montréal, on retrouve
les différents courants qui ont marqué
la construction des bâtiments institu-
tionnels au XXe siècle. Chaque nouveau
pavillon est un échantillon de l’archi-
tecture conventionnelle de son époque.
Mais ce qui marque particulièrement
l’identité du bâti de l’Université, ce sont
ses lignes musclées et l’influence reli-
gieuse insufflée par ses terrains.

L’Université de la montagne ne fait pas
partie des visites touristiques incon-
tournables de Montréal au même titre
que celle de McGill. Et pourtant, ses
constructions ne manquent pas de
caractère. Comment ne pas être saisi
par le désir de force et de défense qui
émane de ses murs ? La tour Roger-
Gaudry semble fendue de géantes
meurtrières et le mur de soutènement
en béton du pavillon, avec le temps, a
revêtu l’aspect impraticable d’une
falaise naturelle.

Voyez le garage Louis-Colin. Il est issu
du courant brutaliste, prônant les
formes angulaires répétitives et la
conservation de l’aspect brut du béton,
donc avec un minimum de travail d’or-
nementation. La forme la plus simple et
commune de ce type de construction,
au-delà du courant architectural, est le
bunker, l’abri blindé, le blockhaus ! Un
détail du garage y fait d’ailleurs un clin
d’œil (photo en haut à gauche). *

•  P a t r i m o i n e  a r c h i t e c t u r a l  d e  l ’ U d e M  •

Ode au brutalisme
Les formes angulaires et massives domptent impitoyablement le flan nord de la montagne.
Le vent glacé épouse son essence. La glace noire s’y love jusqu’aux derniers assauts du prin-
temps. Le garage Louis-Colin, enfant du courant architectural brutaliste, est d’une rudesse
épique. Il fait partie des petits bijoux décrits dans Le Campus, guide du patrimoine architec-

tural et paysagé de l’Université de Montréal.

C A M P U S

E X P R I M E Z -
V O U S !

Prenez en photo un détail du
campus et décrivez ce qu’il vous
évoque de bon ou de mauvais
(maximum : 1 000 caractères
espaces comprises). Envoyez le
tout à info@quartierlibre.ca avant
le jeudi 8 avril 2010.

TEXTE : CONSTANCE TABARY

PHOTOS : SÉBASTIEN LEVY
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AUSTIN

Mercredi 17 mars :
Plonger dans la folie
musicale

S
ous les arbres de la terrasse du
Baldwin Cafe. Un ciel bleu, une

légère brise, un bol de muesli et un
verre de maté glacé. Je suis avec mon
amie Stéphanie. Je la connais depuis
dix ans, elle vit au Texas depuis sept
ans, à Austin depuis trois ans. Elle
connaît sa ville et son festival. Elle est
la guide parfaite.

Avant de nous plonger dans le cœur
du festival, nous étudions le pro-
gramme. Une brique de 80 pages, la
bible du SXSW. Il faut s’organiser un
minimum. Plus de 1 800 groupes.
Partout. Des connus, moins connus,
des anciens, des nouveaux, des
savants, des superficiels. Plus de 80
endroits. Partout. Des bars, des clubs,
des restaurants, des scènes exté-
rieures. Plus de 100 000 visiteurs.
Partout. Des vieux rockers, des jeunes
hipsters, des punks japonais, des néo-
hippies colombiens.

Au Levi’s Fader Fort. C’est à l’extérieur.
Grand soleil, grand brouhaha. Autour
de moi, des kiosques en bois, une
table de ping-pong et des canapés.
Plus loin, la scène. Un groupe quel-
conque joue. Le chanteur ressemblait
à Xavier Dolan. Les lunettes, la coupe.
Beaucoup de gens ressemblent à
Xavier Dolan ici. Ou Xavier Dolan res-
semble à beaucoup de gens.

Le premier soir, au Fader
Fort, il y a toujours un invité
mystère. On croit que ce serait les
Black Eyed Peas (beurk), Paul
McCartney (hein?) ou Nas (trop bien).
Sur la scène, les techniciens installent
des tables tournantes. Bon signe. Puis
des bongos. Bizarre. Un des techni-
ciens ressemble étrangement à Ziggy
Marley (le fils de l’autre). Les lumières

s’éteignent. Oh oui! C’est Nas. Et il n’est
pas seul. Damian Marley (l’autre fils de
l’autre) l’accompagne. Ils présentent
leur nouvel album Distant Relatives,
un mélange de hip-hop eastcost et de
reggae jamaïcain, chants et percus-
sions inclus. Le concert est intense.
Court aussi. C’est le principe du SXSW,
les shows sont courts, 30 minutes. Et
intenses. Devant une foule de fans et de
professionnels du milieu, les artistes
doivent assurer. Nas et Damien Marley
ont assuré.

La soirée est loin, très loin,
d’être terminée. Un burger, une
balade sur 6 th Street (Imaginez-vous
Saint-Laurent un samedi soir, fermé à
la circulation. Maintenant, multipliez
par dix et ajoutez-y du plus beau
monde). Soirée 100 % 45 tours de
mon étiquette préféré, Stones Throw.
La salle est petite, la température éle-
vée. Nous suons aux rythmes funk et
hip-hop du maître Madlib. Extase.

Nous rejoignons des amis de Steph
dans un club et terminons la soirée
par un peu d’électro. Nous rentrons
avant la fin officielle de la soirée
(2 heures, on est au Texas). Je vois les
petits yeux de Steph et me dit que je
dois avoir la même tête. Nas et Madlib
en une soirée. Intense.

Jeudi 18 mars :
Apprivoiser la bête
festivalière

D
é jeuner  au  Whole  Foods
Market, un Rachellle-Béry for-

mat Wal-Mart, concept né à Austin.

Nous passons l’après-midi à errer
d’un endroit à l’autre et atterrissons
en plein milieu d’un concert d’Uffie,
électro à la Peaches, de l’étiquette
français Ed Banger. Le spectacle est
suivi d’un buffet de fajitas, plat typi-
quement français. Bouffe gratuite,
champagne gratuit, eau 2 $. On aper-

çoit des élèves de Steph en train de
boire de l’alcool. Horreur ! Illégalité !
Ils ont réussi à profiter du laxisme des
videurs en cette après-midi lourde.

Convention Centre, le cer-
veau du festival. Salles d’exposi-
tion, service de presse, loge des
artistes, conférences. C’est là que je
réalise que le festival peut se vivre
(presque) gratuitement. American
Spirit offre des cigarettes, deux paquets
par jour par personne. Fumeuses (et
gratteuses), nous y retournerons tous
les jours. Autres bons plans :

- Le système des RSVP. S’inscrire sur
les guestlists des différents évène-
ments puis récupérer son bracelet le
premier jour du festival. Premiers
arrivés, premiers servis.

- Arriver tôt aux concerts. L’entrée est
alors souvent gratuite, sinon, entre 5
et 10 $. La plupart des évènements
durant la journée sont gratuits, buffet
inclus.

- Connaître des bénévoles qui vous
font entrer un peu partout.

- Mieux : devenir bénévole.

Nous migrons vers une autre scène
extérieure où se tient le Carniville, orga-
nisé par l’étiquette I Heart Comix.
Même principe. Si tu n’es pas sur la
guestlist, tu n’entres pas. Nous entrons.
C ’es t  une  fê te  fora ine  géante .
Carrousels et manèges, odeurs de bon-
bons et de popcorn. Le soleil de fin
d’après-midi nous chauffe, la musique
de Kid Sista nous berce. L’ambiance est
détendue: des gens dansent devant la
scène, sur la pelouse, des groupes
d’amis discutent.

Page 10 • QUARTIER L!BRE • Vol. 17 • numéro 15 • 31 mars 2010

Austination
Quatre jours de musique en plein milieu du Texas. Du 17 au 23 mars se tenait à Austin le South
by South West Music Festival *. L’évènement impressionne par son immensité. La ville est noyée
par plus de 1800 concerts et 100 000 festivaliers. Pourtant, la véritable vedette de ce mara-
thon musical est son hôtesse : Austin. Refuge des marginaux, des artistes et des libertaires.

SOUTH BY SOUTHWEST BY QUARTIER LIBRE

R E P O R TA G E

TEXTE ET PHOTOS : 

SOPHIE RENAULDON

Le chanteur de Fucked Up
enflamme son public en
s’éclatant une cannette 
de bière sur le front.

Leçon de funk, 
soul et jazz avec Madlib 
qui enchaîne les 45 tours.

Mélange de hip-hop, 
de dubstep et d’afrobeat 
avec Solillaquists of Sound.



TEXAS

Début de soirée. Changement de lieu.
Premier concert d’un groupe cana-
dien. Fucked Up. Un gros machin
poilu gueule dans le micro et éclate
une cannette de bière sur son front.
Performance à la fois absurde et
affreuse. Le métal, ce n’est pas mon
truc.

Je ne connais 

aucune autre ville

américaine qui ait 

un si important réseau

de gens bizarres

S EA N
Habitant d’Austin depuis 20 ans

Suite de soirée. Du hip-hop,
encore. Nous allons au club
Independant .  Je  pré fère  déjà .
L’ambiance est plus relax. Ça bounce,
ça porte des bijoux en or, des cas-
quettes et des sneakers à défier toute
concurrence. En sortant, Steph me dit
qu’il faudrait peut-être aller voir autre
chose que du hip-hop. Ce qui est hor-
rible avec tous ces concerts, c’est qu’il
faut faire des choix. Nous ne pouvons
pas tout voir. Nous courrons déjà dans
tous les sens, d’un coin de la ville à un
autre. Ça fait deux jours que nous,
petites filles gâtées, nous sentons tor-
turées parce que l’offre est trop
grande, les artistes trop bons, les lieux
trop nombreux.

Finalement, nous sommes retournées
au Independent tous les soirs.

Vendredi 19 mars :
Découvrir l’âme
urbaine

D
ur réveil. Le troisième jour à un
festival, c’est comme le troi-

sième jour au ski. Douloureux. «On
va chiller un peu aujourd’hui», me
dit Steph. Nous restons donc loin du
festival. Nous faisons un tour dans les
quartiers de South Austin. Le coin est
tranquille. Des petites maisons en
bois. Elles sont jaunes, roses, bleues
et se cachent entre les arbres sur les
petites collines. Austin est exception-
nellement verte pour une ville texane.
Pas seulement à cause des arbres. Ici,
on se déplace en vélo, on recycle méti-
culeusement, on adopte une rue pour
la soigner. Je m’imagine très bien vivre
ici. C’est pour cela que Steph reste
vivre ici. Tout est parfait. «En été, c’est
insupportable, il fait 45 °C, tu ne
peux rien faire durant la journée»,
me rétorque mon amie. Ah, quand

même, un point négatif. Trop chaud.
Et la peine capitale. Ça fait deux.

Austin n’a pas que du sympa -
thique. Dans ce quartier proche du
festival se trouve cette maison. Bois
moisi, peinture effritée, fenêtres bri-
sées. Le jardin, un dépotoir. Au milieu,
une table en plastique, dessus, des
canettes de bière, autour, une famille.
Une vieille madame sans dents, un gros
bonhomme avec des tresses, une jeune
fille en jogging délavé. Et les travailleurs
mexicains. Ils ramassent les poubelles
et nettoient les merdes des festivaliers.
Et les sans-abris. Nombreux. Beaucoup
viennent à Austin pour sa bonne struc-
ture d’accueil me raconte Steph.

Entre deux concerts, nous nous repo-
sons dans la voiture. Une errante ter-
nie vient nous parler de son défunt ex-
mari. Il était à moitié français. Il avait
un gros nez. Ça l’excitait, le gros nez.
Non, elle n’était pas une épouse facile.
Elle chante « I am a woman…» de
Peggy Lee. Steph chante avec elle. Fini
mollesse. Nous sommes enfin prêtes à
attaquer la soirée. Au menu : le show
de l’étiquette Ninja Tune (Nous échap-
pons à Poirier en faisant un tour dans
un petit bar où jouent deux groupes
punk-rock). La journée se termine
par une impressionnante perfor-
mance de Daedelus.

Samedi 20 mars :
Rencontrer les 
esprits libertaires

P
etit-déjeuner de fajitas. À l’exté-
rieur. Il fait froid, très froid. Hier

jupe, aujourd’hui tuque. Le café me
réchauffe un peu. Je regarde les gens
autour de moi.

Il y a Frankie, photographe de San
Francisco, qui emménage à Austin le
1er mai. Je lui demande pourquoi elle
vient vivre à Austin. «Je m’y sens entière
et vivante.» La petite rousse aux yeux
bleu clair aime l’omniprésence de l’art.
«Ce n’est pas un art prétentieux, mais
un art qui existe pour le plaisir de la
communauté. » En même temps,
«c’est une ville très américaine, pas
comme New York ou San Francisco».

À ma droite, Sean, fin tren-
taine, une dent en or, les bras
couverts d’encre noire : «Je ne
connais aucune autre ville améri-
caine qui ait un si important réseau
de gens bizarres.» Il m’explique que
cela a commencé dans les années
1960 avec les premiers groupes de
rock psychédélique comme les 13 th

Floor Elevators formés par Roky
Erickson. (Je l’ai vu plus tard. Un vrai
de la veille. Nounours poilu à la voix
rauque.)

Lila, 28 ans, copine de Sean, ajoute :
« La vie ici est tellement simple. »
Authenticité, ouverture, convivialité.
Un mode de vie qui me fait penser aux
années 1970, cette époque que nous
déplorons toujours de ne pas avoir
connue. Un retour à des valeurs plus
libertaires et communautaires.

Austin attire. «Du coup, la ville perd
de son originalité », déplore Sean.
D’où le slogan «Keep Austin Weird»
qui, ironiquement, fait la promotion
de la singularité de la ville, de ses
commerces et de ses habitants. Il
s’agit surtout de l’expression de la
peur de perdre son authenticité, d’être
absorbé par la masse.

Motivation au Carniville. Le
froid nous épuise. Nos visages
et nos muscles sont tendus.
Petit rayon de soleil au moment où le DJ
du groupe The Very Best pose le pre-
mier son. La foule se resserre. Les
grosses basses pénètrent nos corps. Les
mélodies africaines les détendent. Les
deux chanteurs, l’un Malawi, l’autre

Sud-Africain nous dégèlent. Les muscles
échauffés, nous accueillons Major
Lazor. Les beats, donnés par Diplo, sont
encore plus intenses, la foule est en
délire, ça crie, ça saute, ça se bouscule.

Les genoux souffrent, les cuisses tirent,
le dos se plaint. Retour au Independent
pour une autre grosse soirée hip-hop.
La foule a changé, l’ambiance aussi. On

vient se souvenir d’une autre époque.
New York dans les années 1990. Black
Sheep (DRES), comme un retour aux
sources. Les nostalgiques sont là. Sur
leurs lèvres, je lis les paroles.

Devant un club. Bataille de hip-hop
entre des Améri cains et des Cana -
diens. Un Torontois réplique à un New
Yorkais : «Stop talking about your

country, ‘cause mine beats yours in
hockey.» Moi: «Yeah!» Petit moment
de fierté canadienne venant d’une
franco-allemande d’adoption québé-
coise.

Deux heures. Nous n’acceptons pas
que le festival soit officiellement ter-
miné. Afterparty pour une dernière
danse, boucler la boucle de la journée
en retournant voir Major Lazor. Nous
dansons jusqu’au petit matin.

* * *

Dans l’avion, je regarde une dernière
fois Austin, ses collines vertes, ses
petites maisons colorées. Comme la
jeunesse des années 1970 migrait à San
Francisco, la nouvelle génération vient
à Austin pour y trouver un mode de vie
hétéroclite et communautaire loin du
monde occidental homogénéisé, indi-
vidualiste, où rien ne reste. Je ne peux
cependant m’empêcher de penser
qu’un jour, Austin perdra de son
authenticité, l’arrivée des masses l’obli-
geant à se soumettre à des normes. Elle
deviendra uniforme, ressemblera à
d’autres villes. Les artistes, les libertaires
et les marginaux migreront alors cer-
tainement vers d’autres lieux qui
deviendront à leur tour des villes
d’avant-garde.

* SXSW Music est précédé par

SXSW Film et Interactive
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Les festivaliers s’amusent 
sur les manèges 
du Carniville.

Lila, Steph et 
Sean sur le 
porche d’une 
maisonnette de 
South Austin



Les illuminés

L’
aisance orale de Sébastien
Marcil révèle un homme
plein de conviction. Sa

voix est grave et son débit rapide. Son
caractère est incandescent. « J’étais
un peu le Gregory Charles de ma
polyvalente. » Adolescent, il s’en-
flammait déjà dans sa chronique du
journal étudiant, qu’il utilisait comme
tribune politique. À 16 ans, il passe à
l’étape supérieure : il devient membre
du Parti libéral. Son père est un peu
rouge, certes, mais il prend la déci-
sion lui-même. À force d’assister aux
rassemblements des partis provin-
ciaux et de s’impliquer dans l’organi-
sation d’évènements politiques, il
estime que le Parti libéral lui corres-
pond. C’est d’ailleurs sa seule option
valable. À l’époque, le Parti québécois
bat de l’aile.

Enfant, Hugo Fontaine n’a pas à se
poser de question: «On discutait peu
de politique en famille.» Mais on y
vote PQ. Ce n’est pas un hasard : Hugo
Fontaine a grandi à Varennes, dans la
circonscription de Verchères. À
l’époque, le chef est Bernard Landry.
Depuis plus de trente ans, la tradition
bleue de la circonscription de la
Montérégie semble indéfectible. Tout
comme les allégeances du jeune Hugo.

Revirement

L’entrée d’Hugo Fontaine à l’Université
de Sherbrooke l’amène à remettre en
question ses convictions de bleu. Dans
le programme de science politique,
où il rencontre Sébastien Marcil, l’es-
prit devient critique, les discussions
s’approfondissent, les débats fusent.
Jusqu’à ce qu’Hugo Fontaine découvre
ses vraies couleurs. Il se bute à un
concept : le Québec, un pays. «C’est
un projet illusoire, irrationnel. »
Hugo est tout à fait calme au télé-
phone. Son ton détendu dévoile un
homme réfléchi. Selon lui, on ne peut
pas fonder l’avenir d’une société sur
une question de cœur.

Pour Sébastien Marcil, le libéral, le
choc s’est produit alors qu’il était
encore adolescent. « Je me souviens
très bien de ces deux moments.» Un
rassemblement de libéraux. La salle
est grande, propre. Jean Charest. Un
discours intéressant. Autour de lui, les
têtes sont nombreuses et toutes

blanches. Puis un autre jour, un autre
caucus. Le Parti québécois. Tous les
âges et tous les milieux sont présents.
Autour d’un slogan que l’on scande
allègrement : « On veut un pays ! »
« C’était inexplicable », confie
Sébastien Marcil, qui a été profondé-
ment interpellé par l’énergie et la
cause péquiste. Ce n’est pas tout. Une
goutte fait déborder le vase : le scan-
dale des commandites. Sébastien
Marcil se sent trahi.

Nouveau départ

L’adolescent désenchanté prend vite
les choses en main. Il fonde la pre-
mière cellule péquiste au cégep de
Saint-Jean-sur-Richelieu. À l’univer-
sité, il devient président du PQ. Puis,
quelques années plus tard, président
de circonscription de Saint-Jean. Son
récent poste d’attaché politique
prouve bien que pour Sébastien, poli-
tique et action ne font qu’un.

Pendant ce temps, Hugo entame sa
maîtrise en science politique. Il
approfondit ses conceptions, pleine-
ment assumées aujourd’hui. Bien
qu’il tende vers le Parti libéral, il n’ad-
hère pas à toutes ses idées. Il avoue :
« Je ne milite pas encore au niveau
provincial. Je me considère en ré -
flexion.» Son souci n’est pas tant de
choisir son camp, mais de question-
ner le champ politique au Québec,
qu’il estime peu attrayant pour la
population, et surtout pour les jeunes.
En même temps, passionné des rela-
tions internationales comme il l’est,
son but est d’obtenir un emploi dans
une ambassade.  I l  se  voi t  mal
défendre la souveraineté au Québec

alors qu’il veut représenter le Canada
à l’étranger.

Sortie de placard

Dans les deux cas, le revirement s’est
accompagné d’une période plus diffi-
cile: annoncer sa décision. Se l’annon-
cer à soi-même. «C’est plus dur de se
l’avouer à soi, qu’aux autres »,
explique Sébastien, qui au fond de lui, a
toujours eu une légère réticence face au
PLQ. Et un gros orgueil, de surcroît. Avec
les autres, c’est différent. Parce que les
étudiants, surtout ceux qui étudient en
science politique, sont ouverts à la dis-
cussion et parce que son foyer familial
n’est pas un campement propéquiste.

Hugo Fontaine abonde dans ce sens.
Lorsqu’il est «sorti du placard», son
entourage s’est montré compréhensif.
Il a bien dû causer une petite déception
chez son cousin, qui s’est déjà présenté
aux élections comme député du Bloc

québécois. À ses yeux, il quittait le
bateau. «Les gens autour de moi vou-
laient comprendre. Finalement, per-
sonne ne m’a fait de procès», se sou-
vient Hugo. Peut-on perdre des amis?
«J’ai rencontré tellement de monde!»,
lance Sébastien. En s’engageant auprès
du PQ, il a vu son réseau social s’agran-

dir et s’enrichir: de tous les âges, et de
tous les horizons. Certains collègues
sont même devenus plus proches que sa
famille. Et cela ne l’empêche pas de fré-
quenter l’ancien attaché politique de
Jean Charest qu’est Sébastien Marcil; ils
ne sont pas en accord sur tout, mais
leur complicité, elle, est intacte.

L’important c’est que « tout le
monde évolue au long de sa vie. Le
changement est légitime », affirme
Hugo. Celui-ci a pris du recul et n’a
plus de doutes sur ses convictions
personnelles. Sébastien renchérit :
« J’ai un profond sentiment d’ap-
partenance pour le PQ. Et jamais
je ne renierai mes idéaux ! » Sans
réserve, il confie que le PQ est une
famille pour lui. « Parfois même
plus intime que mes proches à
Saint-Jean ! » L’un est maintenant
rouge. L’autre, plutôt bleu. *
ARIANE LELARGE EMIROGLOU
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Changer de couleur
Un bleu devenu rouge. Un rouge devenu bleu. Il ne s’agit pas d’un vilain bobo qui a pris une
teinte violacée, mais de deux mordus de politique dont les couleurs initiales ont subi une éton-
nante transformation. Le premier, Sébastien Marcil, a été membre du Parti libéral pendant
neuf mois. Il est actuellement attaché politique du député péquiste Dave Turcotte, à Saint-
Jean-sur-Richelieu. Le second, Hugo Fontaine, est issu d’un milieu typiquement péquiste ; son
entrée à l’université l’a orienté vers la voie fédéraliste.
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Sébastien Marcil Hugo Fontaine

Une goutte fait déborder 
le vase : le scandale des 

commandites.

Il se butte à un concept : 
le Québec, un pays.
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Patrouilleurs
S O C I É T É

•  P a t r o u i l l e u r s  d e  r u e  •

La méthode douce
En janvier dernier, la SPVM s’était donné une tape dans le dos à la suite de la baisse des
tentatives de meurtre reliée aux gangs de rue, un progrès attribué entre autres à la consti-
tution d’une équipe de policiers spécialisés, nommée Éclipse. Au sein de la communauté
haïtienne de Saint-Michel, on reste pourtant persuadé que la répression n’est pas la
meilleure solution.

I
l est midi. C’est l’heure du dîner.
Le McDonald à l’angle du bou-
levard Saint-Michel et de la rue

Villeray est bondé d’étudiants. Il faut
dire que dans un rayon de 500 mètres,
il y a deux écoles secondaires, Joseph-
François Perreault et John-F. Kennedy.
À l’intérieur du restaurant, un groupe
d’adolescents  déjeune un peu
bruyamment à une table. Plus loin,
dans un coin de la salle, Kenny Renord
les observe furtivement. «Une partie
de notre boulot, c’est de s’assurer
qu’ils ne font pas trop de bruit,
qu’ils ne dérangent pas les autres
personnes.»

J’ai compris que 

finalement, notre

façon de procéder

dans le quartier 

Saint-Michel […]
c’est la bonne

H A R RY  D E LVA

Vus de loin, Kenny et ses collègues
patrouilleurs pourraient passer pour
des étudiants. Ils ont la même dégaine,
jean au bas des fesses, hoodie sur les
épaules, casquette vissée sur la tête.
Eux aussi écoutent du rap américain
quand ils roulent en voiture dans les
rues de Saint-Michel. La seule diffé-
rence c’est qu’ils sont un peu plus âgés
que leurs protégés : Kenny a 19 ans.

Cette ressemblance n’est pas fortuite.
Pour Harry Delva, il s’agit même du
secret de la réussite des patrouilleurs
de rue. Travailleur social à Saint-
Michel depuis la fin des années 1990,
il était aux premières loges quand les
gangs de rue ont fait leur apparition.
Pour enrayer le phénomène, il a
décidé de monter une équipe d’inter-

venants avec des jeunes du quartier
pour faire de la prévention au quoti-
dien. «Assez souvent, les jeunes me
disaient : Vous ne comprenez rien.
Vous êtes un adulte. C’est là que je
me suis dit : Ok, alors là je vais trou-
ver des jeunes comme vous qui vont
pouvoir vous expliquer la même
chose que moi.»

Prévenir 
plutôt que sévir

La conclusion d’un rapport de la
Société de criminologie du Québec
sur le travail de rue, intitulé Le travail
de rue : une pratique préventive
auprès des jeunes à risque d’adhé-
rer à un gang? paru en mars 2008,
lui a donné raison: ce type d’approche

joue un rôle préventif concret et déter-
minant dans la lutte contre le phéno-
mène des gangs de rue. D’autre part,
d’après les données de Tandem VSP
(Programme montréalais de soutien à
l’action citoyenne en sécurité urbaine
Villeray – Saint-Michel – Parc-
Extension) les dernières statistiques
démontrent une baisse du taux de cri-
minalité dans Saint-Michel qui est
aujourd’hui dans la moyenne des
arrondissements de l’île de Montréal.

Les patrouilleurs de rue ont un autre
fait d’armes qui fait leur fierté. Il y a
deux ans de cela, à l’été 2008, la mort
de Freddy Villanueva embrasait
Montréal Nord. Une semaine après, à
Saint-Michel, un policier tire sur un
jeune homme afin de l’arrêter. Mais
le résultat n’a pas été le même. Juste
après la tragédie, les représentants
des différentes institutions de Saint-
Michel se sont réunis puis les
patrouil leurs ont quadrillé le quartier
afin de rencontrer les jeunes et cal-
mer le jeu. « Depuis lors, j’ai com-
pris que finalement, notre façon de
procéder dans le quartier Saint-
Michel […] c’est la bonne», affirme
Harry Delva.

Conscientiser

Ce travail de prévention se fait surtout
par le biais de la discussion. Par
exemple, lorsque Kenny Renord tombe
sur un jeune en train de fumer de la
marijuana, il ne va pas nécessairement
lui faire la morale tout de suite car «de
toutes les façons, ils sont comme un
peu fly. Donc ça ne donne rien.» Kenny
s’inspire du travail que les patrouilleurs
de rue ont effectué avec lui-même. «Ils
m’ont permis de passer à côté de
choses que certains de mes camarades
n’ont pas pu éviter.» Quelque part, il
espère pouvoir faire la même chose.

Pour cela, il mise plutôt sur le long
terme. D’abord, il tente d’instaurer une
relation de complicité pour se rappro-
cher. «La prochaine fois que je le vois,
je peux le niaiser un petit peu, l’ap-
peler: Hey, le fumeur de pot.» À partir
de là, le travail de prévention com-
mence. «Ça ne sert à rien de lui ensei-
gner de ne pas le faire. Il faut leur faire
comprendre. Il faut leur faire prendre
conscience que ce n’est pas bon.»

Kenny est un ancien joueur de
l’équipe de basketball de l’école

s e c o n d a i r e  J o s e p h - F r a n ç o i s
Perreault. Cela fait de lui une figure
bien connue des jeunes du quartier.
Il utilise cette influence pour asseoir
son autorité tout en se faisant appré-
cier. « Avec eux, c’est chill », affirme
Junior, 17 ans. « Si je suis dans le
parc avec dix de mes amis, et qu’on
ne fait rien de spécial, contraire-
ment à la police, ils ne vont pas
s’arrêter pour nous demander nos
cartes. Ils nous connaissent, ce
sont nos amis. »

Il est midi et demi. Le dernier son de
cloche de Joseph-François Perreault
retentit. Kenny et ses collègues
patrouilleurs font une dernière
ronde pour s’assurer que les abords
de l’établissement scolaire sont
maintenant déserts. Ils vont ensuite
retourner au McDonald en attendant
la sortie des classes en fin d’après-
midi. *

ANDRÉ DALENCOUR

en collaboration avec

FRANÇOIS NADEAU

Retrouvez sur quartierlibre.ca 

un reportage sur les patrouilleurs de rue.
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À 19 ans, Kenny
Renord est jeune

patrouilleur de rue
dans le quartier

Saint-Michel.
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FEMMES
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L
a série des femmes chef d’État avait com-
mencé avec le succès du mandat de
Michelle Bachelet au Chili, achevé le

11 mars dernier, suivi de la présidence de Cristina
Kirchner en Argentine, débutée en décembre 2007.
Laura Chinchilla vient de confirmer cette tendance,
qui n’a rien de surprenant pour Graciela
Ducatenzeiler. La professeure, spécialisée en poli-
tique sud-américaine à l’UdeM, justifie : «D’une
manière générale, en Amérique du Sud il y a
une tradition patriarcale. Mais ce n’est pas un
hasard si les femmes sont au pouvoir dans des
pays comme le Chili, l’Argentine ou encore le
Costa Rica, surnommé la Suisse de l’Amérique
centrale, car ce sont les pays les plus modernes
du continent.»

L’Amérique latine, réputée pour son machisme,
constitue aussi la plus importante région catho-
lique de la planète. Entre ces deux feux, les
femmes devaient demeurer à la maison et les
homosexuels étaient, quant à eux, confinés au
placard. Le Costaricain Pablo Prunes (nom fic-
tif) relève un adoucissement des mœurs dans
son pays. « Ça fait maintenant 12 ans que j’ai
quitté le Costa Rica et à chaque fois que j’y
retourne j’observe des améliorations. C’est
de moins en moins macho. Je suis gai et
avant je ne pouvais pas en parler. Aujourd’hui
je suis accepté par mon entourage et ce n’est
plus un sujet tabou. »

La sortie du placard pour les homosexuels et
l’accès aux postes à responsabilité pour les
femmes résultent, selon Pablo Prunes, de l’édu-
cation. Il explique que les nouvelles générations
sont plus ouvertes car plus éduquées. Le
Costaricain a vécu dans plusieurs pays
d’Amérique latine et les plus «machos», selon
lui, étaient le Salvador, le Guatemala et la Bolivie.
Au Salvador, 19 % des sièges du parlement sont
occupés par des femmes, tandis que l’Argentine
en compte 39 %.

L’Amérique latine n’est pas connue pour ses mou-
vements féministes comme le Québec, la France
ou encore l’Angleterre, cependant, les femmes se
regroupent, s’organisent et font de plus en plus
entendre leur voix. Pour preuve, le scrutin qui a
mené Laura Chinchilla à la tête du Costa Rica
pourrait être qualifié de plébiscite féministe,
puisque le vote féminin en sa faveur était supé-
rieur de 10 % à celui de la gent masculine.
Graciela Ducatenzeiler souligne toutefois que «les
femmes présidentes appartiennent à des par-
tis politiques qui ne sont pas spécifiquement
féministes».

Femme ou homme 
politique, même combat

Pour la Costaricaine Kimberley Quesada, la gou-
vernance d’une femme ne change pas fonda-
mentalement la politique. «Laura Chinchilla est
très conservatrice. Elle est contre l’avorte-
ment », déplore la jeune femme. Pourtant,
Kimberley Quesada assure que si elle avait pu se
prononcer, elle aurait voté pour Laura Chinchilla.
Même réaction pour son compatriote, Pablo
Prunes : «Bien qu’elle soit opposée au mariage
homosexuel, si j’avais pu voter, j’aurai sans
hésitation inscrit Laura Chinchilla sur mon
bulletin.» Kimberley Quesada affirme que ce qui
change, c’est la vision du peuple. «Les femmes
peuvent enfin s’identifier», précise la Costa -
ricaine. Cette identification à Laura Chinchilla
dépasse les frontières du pays. La Colombienne
Gladys Valencia se réjouit de cette élection :
«Quand c’est une femme au pouvoir, je me
sens représentée.»

Cette intervenante psychosociale considère que
des différences politiques entre hommes et
femmes existent bel et bien. «D’une manière
générale, ponctue Gladys Valencia, la femme a
tendance à être plus conciliatrice que
l’homme.» De son côté, Graciela Ducatenzeiler

ne croit pas qu’il y ait de différences politiques
dues aux sexes. « Au final, qu’il y ait une
femme au pouvoir, ça ne change pas grand-
chose d’un point de vue politique», estime la
professeure. Elle marque une pause puis argu-
mente : « Kirchner et Chinchilla sont contre
l’avortement alors que Bachelet s’est fait
remarquer par ses réformes sur la petite
enfance et les retraites. » Ces différences de
politiques sont simplement dues à la ligne de
parti. Bachelet est socialiste, alors que Kirchner
et Chinchilla appartiennent à des partis plus
conservateurs.

Si l’arrivée au pouvoir des femmes n’a que très
peu, voire pas d’influence politiquement, son
impact social, lui, n’est pas négligeable. Les
femmes présidentes sont perçues comme des
modèles d’accomplissement professionnel pour

leurs semblables. Graciela Ducatenzeiler croit
que Dilma Rousseff, au Brésil, a des chances de
confirmer la tendance de femmes chefs d’État.
De plus, la mère de famille est la protégée du
président sortant Lula, qui jouit d’une cote de
popularité de 80 %. Enfin, Dilma Rousseff dis-
pose d’un autre atout : elle est une figure emblé-
matique de la résistance brésilienne du temps
de la dictature. « Jeanne d’Arc de la guérilla »
était son surnom durant sa détention et sa tor-
ture de 1970 à 1973. Aujourd’hui, certains la
surnomment la « dame de fer ». *

ILAN DEHÉ

Retrouvez sur quartierlibre.ca la critique de Notes from

the Cracked Ceiling. La journaliste Anne Kornblut y

analyse les défaites de Hilary Clinton et Sarah Palin aux

élections présidentielles de 2008.
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Rafraîchissez vos connaissances à McGill
www.mcgill.ca/summer

UN ÉTÉ « COOL »UN ÉTÉ « COOL »UN ÉTÉ « COOL »

•  L e s  f e m m e s  e t  l a  p o l i t i q u e  •

Les Vénus de l’Amérique latine
En briguant la présidence du Costa Rica, le 7 février dernier, Laura Chinchilla devenait la
 6e femme élue à la tête d’un pays d’Amérique latine. Le 3 octobre prochain, ce sera peut-être
au tour de Dilma Rousseff d’assurer la présidence brésilienne. Si cette montée au pouvoir des
femmes sur un continent jusqu’ici considéré comme machiste reflète un bouleversement
social, la conception de la politique reste inchangée.
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SAUCE BOLOGNAISE

«La rue est à qui ? La rue est à nous !
L’université est à qui ? L’université est
à nous ! » Plusieurs milliers d’étu-
diants et de professeurs manifes-
taient à Vienne le 11 mars dernier
pour protester contre la réforme
des universités européennes, éta-
blie par le processus de Bologne.

Ce plan, non contraignant, définit
un espace européen de l’éducation
supérieure en s’ inspirant du
modèle nord-américain (formation
en deux cycles, système de cré-
dits). L’objectif : favoriser la mobi-
lité étudiante et concurrencer les
universités américaines.

Durant la dernière année, diffé-
rentes manifestations avaient déjà
secoué plusieurs universités euro-
péennes, notamment en Allemagne, aux Pays-Bas et en Belgique. Les oppo-
sants reprochent au processus de Bologne de provoquer une hausse des frais
de scolarité, d’augmenter la charge de travail et de renforcer les inégalités
d’accès.

À l’occasion du dixième anniversaire du processus, les ministres de l’édu-
cation européens se sont réunis à Budapest les 11 et 12 mars derniers. Lors
de cette conférence, ils ont admis que la mise en œuvre des réformes avait
connu des déficiences et ont promis de tenir davantage compte des critiques
émises par les étudiants et professeurs. (Sophie Renauldon)

Sources: Die Zeit (Allemagne), Wiener Zeitung (Autriche)

Vers une américanisation des universités européennes? 

Lire l’article sur le processus de Bologne et les critiques à son égard sur quartierlibre.ca.

POÉSIE SUBVERSIVE

Le poète du million. C’est le titre d’une émission diffusée à
la télévision publique d’Abou Dhabi, regardée par environ
18 millions de téléspectateurs. Des joutes oratoires y sont
organisées afin de déterminer le meilleur poète amateur de
la région du Golfe.

Le concours pourrait vraisemblablement être remporté
par Hessa Hilal. Cette femme d’une quarantaine d’années
prône la mixité et n’hésite pas à critiquer l’extrémisme reli-
gieux. Son poème, intitulé Le chaos des fatwas (édits reli-
gieux), dénonce subtilement les terroristes en les compa-
rant à «des monstres portant des ceintures». Le jury l’a félicitée
pour son courage et lui a attribué d’excellentes notes aux
récentes épreuves.

Cette mère saoudienne soutient toutefois la politique rigide
du roi Abdallah Ben Abdel Aziz, qui interdit encore à la
femme de se marier ou de travailler sans la permission
d’un membre masculin de la famille. Loin d’incarner l’intel-
lectuelle provocatrice, cette Saoudienne moyenne est
considérée comme une menace d’autant plus redoutable
aux yeux des religieux conservateurs. Elle a ainsi reçu des
menaces de mort de certains groupes extrémistes et ter-
roristes comme Al-Quaïda. La finale du concours se dérou-
lera le 31 mars. Un montant de 1,3 million de dollars sera
versé au gagnant. (Ariane Lelarge Emiroglou)

Source: Jeune Afrique
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ARBRES PLASTIQUES

Des feuilles d’arbres artificielles pour produire de l’hydrogène propre et à bas prix. Un groupe
de recherche de l’Université Jiaotong de Shanghai a présenté cette innovation lors de la ren-
contre annuelle, fin mars, du American Chemical Society. Pour créer l’Artificial Inorganic Leaf
(AIL), l’équipe de Shanghai a étudié la structure des feuilles organiques pour mieux com-
prendre le processus de photosynthèse. Leur but : créer une version artificielle capable de
séparer, à l’aide de l’énergie solaire, l’eau en oxygène et en hydrogène pour la transformer
en gaz d’hydrogène. La transformation de l’eau en hydrogène est l’une des solutions de
rechange les plus viables pour remplacer les énergies plus traditionnelles comme le pétrole.
(Sophie Renauldon)

Source: Mother Nature Network (États-Unis)

DE LA CROTTE AU CELLULAIRE

Grâce au bousier, la pro-
chaine génération de
caméras de cellulaires
enregistrera en meilleure
qualité les scènes de nuit,
comme un concert ou
une soirée barbecue. Une
compagnie suédoise s’est
inspirée du scarabée
pour créer un algorithme
qui facilitera tant la prise
d’images dans un con -
texte de faible luminosité. Ce calcul se base sur les
recherches menées par le zoologiste Eric Warrant de
l’Université de Lund sur les bousiers, les abeilles et autres
insectes nocturnes. Le bousier possède la faculté d’assi-
miler les signaux visuels et de les ajuster en fonction du
temps et de l’espace.

Toyota, qui a en grande partie subventionné les re -
cherches, s’est réservé l’exclusivité de la technologie pour
l’intégrer aux systèmes de vision nocturne de ses véhi-
cules. (Sophie Renauldon)

Source: Wired (États-Unis)
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Ginette tricote.
Suzanne entre.

SUZANNE
Môman, ça fa longtemps que j’veux
t’dire une affaire
J’cré ben qu’j’ai gaffé, m’man, ça va
mal, c’est l’enfer
Y’a un gars, à shop, qui voudrait
qu’on sorte steady
J’pas capab’d’y dire oui, j’pas
capab’d’oublier
GINETTE
Bon yeu Suzanne, le coeur va m’lâ-
cher, quessé qu’y’a ?

SUZANNE
J’ai cherché m’man, ben tcheké
tout’les bons gars
Même les p’tits bums, les femmes
itou, du monde ben smatt
C’est ben simp’, j’sens rien
GINETTE
Ma p’tite fille, l’amour c’est plate
Penses-tu qu’avec ton père c’est tout
l’temps l’gros fun noir ?
S’t’un gros bouché, qui joue aux
cartes, qu’y’aime ben’qu’trop boire
SUZANNE
C’pas vrai ! C’pas vrai ! Pôpa c’t’un
homme fin pis trop cute

Tu l’comprends pas, tu l’as jamais
compris, c’est toute !
Môman, t’as eu sept filles, trois gars
morts au berceau
GINETTE
Feus Bernard, Jean-Pierre pis Réjean,
mes p’tits snoros !
SUZANNE
T’sais qu’pôpa aime ça les filles
GINETTE
La grand’nouvelle, toé !
Ton père a toujours tcheké les
femmes, et pis ?
SUZANNE
Ben là, m’man, t’es bouchée
GINETTE
Hé ben maudit !
SUZANNE
Il nous aime NOUS, ses filles, les gars,
y les a tués !
GINETTE
Quossé qu’tu dis, torrieu ?
SUZANNE, à genoux devant sa mère
C’est moi sa préférée.
GINETTE
Suzanne, j’comprends rien, moé là.
SUZANNE
Il aime nous baiser !
GINETTE
Ma p’tite câlisse, va pas crére que
j’vas t’laisser faire
Dire des affaires aussi déplacées
su’ton père
M’a t’apprendre, moé !
SUZANNE
M’a apprendre tu seule, quin, môman

Elle attrape les aiguilles à tricoter

Tu veux qu’j’soye comme toé ? Ton
vœu va t’être réalisé
T’as jamais rien vu, je verrai pu
jamais rien
Ta grosse face laitte, c’est la darnière
affaire, c’est chien
Que j’vais voir de ma vie, à moi la
cécité !

Elle enfonce les aiguilles dans ses
yeux.

GINETTE
Ma Suzanne, tu disais donc vrai, mau-
dite guédaille !
Votre père abuse de vous, sous mes
yeux qui braillent !
SUZANNE
C’est ça qu’y’est ça.
GINETTE
J’veux pas vivre là-d’dans c’est
ben’qu’trop
Pour une femme voulant bien élever
ses marmots

Elle saisit les aiguilles.

J’m’en vas toute fucker l’endroit
même d’où vous v’nez.
J’espère qu’ça va saigner jusqu’au bar
où votre père

•  N o u v e l l e  œ d i p i e n n e  •

Tricotés serrés

C U LT U R E

SO FI
DE DÉPASSEMENT

COMPRENDRE ET AGIR SUR LE MONDE MARITIME

Connaître et gérer les ressources maritimes
(ressources halieutiques, ressources non renouvelables,
environnement maritime et zones côtières, transport).

DESS, MAÎTRISE ET DOCTORAT

Renseignements 
www.uqar.ca/grm ou grm@uqar.ca
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Est en train de lécher un peu plus sa misère.
Fourrez, bourreaux de février
Fourrez votre sang, fourrez la chose
Au rythme de vos hymens crottés
Ô, j’vous haïs donc, mes chiennes, mes chiennes.

Elle s’enfonce les aiguilles à tricoter entre les jambes
Entrent les six sœurs fourrées

CHŒUR DES SEPT SŒURS FOURRÉES INCLUANT CELLE QUI SAIGNE DES YEUX
Notre famille, ce n’est plus une famille, c’est du cul
Notre mère s’est crevé les organes, saigne son jus
Notre père bois de la bière et pis tire au hasard
Laquelle de nus autres il va ben fourrer à soir
On est don’ben, on voit rien, on reste entre nus’autres
Voilà notre bonheur, dites-nous quel est le vôtre ? *

ROSALIE ROY-BOUCHER
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C U LT U R E •  R é c i t  d e  v o y a g e  •

Carnet de Chine
Je m’appelle Dominic Dumont et ça fait 3 ans que je vis
en Chine, que j’observe et rumine les Chinois. Voici
quelques observations.

L
a première chose qui
frappe en arrivant en
Chine, à part l’activité

furieuse dans les rues (et dans
les champs, moins furieuse
celle-là),  c ’est  que nous
sommes vraiment une curio-
sité pour eux. Selon le cas, on
se sent ET, superstar, animal
de cirque, dieu, singe, enter-

tainer, source de savoir et de
sagesse, fou, mais jamais
comme un être humain comme
eux. On est  étrange,  pas
Chinois en tout cas.

Ces gens peuvent être très ami-
caux. Ils sont furieux, vrai-
ment. Ils peuvent vous inviter
d’un seul coup à boire, et c’est
une beuverie furieuse, santé-
cul-sec, qui envoie tout le
monde dans les bras de tout le
monde, puis au sol après quelques minutes. Si vous survivez à cette épreuve, vous
aurez peut-être la chance d’aller chanter des chansons d’amour populaires chi-
noises au karaoké. Vous vous ferez demander souvent : «Can I make friend with
you». Si vous avez le malheur de répondre «Yes», ils s’éloigneront en courant et
en sautant de joie. C’est la dernière fois que vous les verrez de votre vie.

Oh ! Et vous apprendrez bien vite ce qu’est QQ, la version chinoise de ICQ. C’est
une des premières choses que les Chinois vous demandent après vous avoir dit
que vous êtes handsome et après vous avoir demandé si vous aviez une girlfriend.
Et lorsque vous leur avez donné votre numéro de QQ, référez-vous à la dernière
phrase du paragraphe précédent. La première fois que vous vous connecterez à
QQ et que vous parlerez à cette personne :

(Il ou elle commence)

- Hi, do you remember me?
- Uh, well, I don’t have your name and picture, so I don’t know.
- Ohhhh!! I am so sad you don’t remember me!! :(
- Maybe if you tell me your name then I will know.
- I am Dongxiang Wangxing !!
- Ohhhh…

Tout autour d’un Chinois

J’enseignais l’anglais dans ce collège, un endroit désolé. Il y avait une seule rue
à l’extérieur du campus. J’avais une assistante qui m’avait été assignée, une étu-
diante de troisième année. Je demande : «Alors, est-ce qu’il y a un bon restau-

rant dans cette rue?» Réponse : «Euh, je ne sais pas. Je ne suis jamais allée

dans cette rue avant.» Les Chinois peuvent vivre toute leur vie au même endroit
sans remarquer leur environnement. Ils vont toujours au même endroit sans
jamais s’aventurer hors parcours. J’ai connu une Chinoise qui a vécu toute sa vie
à 100 km de la mer. Elle est morte sans jamais n’avoir vu la mer.

Il y a peu de temps, on m’a invité à souper à la cafétéria de l’école. Il faut dire
qu’en Chine, les restaurants, hôtels, et autres édifices de plaisir changent de
«dimensions» à mesure qu’on monte les étages : plus on monte, plus ça se raf-
fine et se pervertit. Bref, on m’a emmené à l’étage supérieur de la cafétéria : belles
tables, bons plats. À un moment, je demande à un des Chinois qui boit à mes côtés
à quoi sert la scène qui est à l’avant. Spectacles? Karaoké? J’apprends que c’est
pour les mariages entre les professeurs qui vivent sur le campus. Il faut savoir
que les Chinois bâtissent rarement des relations à l’extérieur de leur dortoir, et
qu’après avoir étudié quatre ans dans le même collège misérable, ils sont capables
de se trouver un job dans ce même collège et de s’y marier. Je me tape alors la
tête et me demande pourquoi je suis allé si loin pour me trouver une femme. *

DOMINIC DUMONT

•  M a g a z i n e s  •

Miss Villeray verse 
dans le magazine gai

Miss Villeray a tout à donner, surtout les dimanches et les lundis. Débarrassée
du cortège de 450 qui lui gomme le plancher les samedis et les vendredis, elle
offre sans pudeur ses comptoirs vernis aux connaisseurs du quartier. Ces soi-
rées-là, il faut prendre place au bar en laissant traîner sa sacoche sur le siège d’à
côté, commander un tonic bien arrosé de Bombay, et se laisser errer le regard
sur le barman au collet monté.

M
aître du bar, Gino ne peut faire autre-
ment qu’afficher un style vestimen-
taire flamboyant. Du sang italien lui

coule dans les veines, ce qui explique pourquoi
les lacets de ses chaussures, d’un rouge de
Toscane, se sont assortis d’eux-mêmes à sa che-
mise entrouverte et aux motifs de son t-shirt, sans
doute victimes d’importation transalpine.

Le coude bien accoté, la Guinness et le gin-tonic
achevés, je réclame à Gino un verre de vin. Il me
suggère un espagnol, et se propose de me désen-
nuyer ; tous les autres sont partis fumer.

Désennuie-moi, Gino

D’une main experte de lanceur de magazine, Gino
fait planer son stock de revues jusque devant mon
coude, qui assure la réception d’un coude expert
de receveur de magazines. La collection m’étonne
et répond à tous les critères d’un minimalisme
imbu de lui-même: il y a deux revues. Sur les cou-
vertures, ça respire le couple heureux dépourvu
de virilité. J’ai devant moi Muse, le mag’des Filles
qui aiment les Filles, et Diva, sa version anglo-
phone. Mes neurones reçoivent un flot d’infor-
mation inédit. Lisbonne est le nouveau paradis
des lesbiennes, apprends-je sans détour,
et homophobia is so old fashioned, dixit Kathryn
Prescott et Lily Loveless.

Vu de même

Les autres peuvent bien continuer de boucaner
des Player’s et des Export A, il n’est jamais trop
tard pour s’informer. Muse s’ouvre sur une fon-
taine de potins aussi savoureux qu’une cerise sur
le sundae et se clôt sur un horoscope d’espoir du
futur et de médiums purs. Une lecture délectable,

qui ne se traduit que de façon littérale. Les
meilleurs extraits s’imposent.

Potin : Ellen Degeneres offre le gîte à Lyndsay
Lohan. Une invitation qui ne plaît pas du tout au
père de Lyndsay, le très controversé Michael
Lohan, qui pense que ce n’est qu’un moyen
«pour entraîner sa fille dans la clique des les-
biennes.»

Dossier : Les webcomics lesbiens. La ligne
conductrice de I was kidnapped by Lesbian
Pirates from outer space : Susan Bell, une belle
brune au physique de pin-up, est enlevée par
une bande de pirates lesbiennes à bord d’un vais-
seau spatial.

Zoom : Rihanna craque pour Megan Fox. Elle
révèle au Daily Star : « J’adorerais jouer une
tueuse. Soit ça ou une lesbienne. Peut-être les
deux ! Hey, une homosexuelle tueuse, il n’y a
rien de plus sexy !»

Nouvelle (qui implique un voyage en Toscane) :
Ma maîtresse et moi. «Une envie impérieuse
me prit. Ma main caressa sa rose turgescente,
comme j’aime la nommer affectueusement. Je
l’entendais respirer fort et émettre ces petits
cris qui nous rapprochent avec délice de ce
vers quoi on tend. Mais quand vint mon tour,
la maudite sonnerie de l’interphone mit fin à
notre extase. Le monde extérieur existait tou-
jours, même dans ce paradis étranger.»

Tout cela me mène évidemment à renouer avec
Jameson et à m’interroger : Qu’advient-il donc de
Samantha Fox ? *

CHRISTINE BERGER
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A G E N D A  D U  M U R  M I TOY E N

É V È N E M E N T S  À  N E  P A S  M A N Q U E R

CAMPUS 

LES FORMES DE POUVOIRS
POLITIQUES AVANT 
L’ÉTAT MODERNE

Quoi ? 
Il semble qu’un mode de vie basé sur la
chasse et la cueillette ne demande pas le
même degré d’autorité politique que dans
un contexte d’horticulture ou d’agricul-
ture. Quels sont ces différents types de
pouvoir méconnus, alors que certains
d’entre eux continuent de faire l’actualité
? Une conférence de Karine Bates, pro-
fesseure d'anthropologie.

Quand ? 
7 avril, 19h30

Où ? 
Pavillon 3200 Jean-Brillant 
(voir détails en ligne)

CULTURE

VISAGES DE LA DANSE
RENCONTRE AVEC HÉLÈNE
BLACKBURN

Quoi ? 
Puisant dans le fonds d'archives du poète
ainsi que dans les collections patrimo-
niales d'estampes et de livres d'artistes
de BAnQ, cette exposition met en lumière
la contribution remarquable de Roland
Giguère aux arts visuels et à la littérature
d'ici.

Quand ? 
6 avril, 19h

Où ? 
Agora de la danse, 
840, Cherrier

SOCIÉTÉ

L'EXPLOITATION MINIÈRE 
ICI ET AILLEURS

Quoi ? 
Les invités dresseront un portrait critique
des conditions légales, environnementales
et économiques laxistes qui encadrent l'in-
dustrie minière au Québec, en Amérique
latine et en Afrique. Avec Amir Khadir,
Porte-parole parlementaire de Québec
solidaire et député de Mercier; Martin
Frigon, Réalisateur du film « Mirage d'un
eldorado »; et William Sacher, Co-auteur
du livre Noir Canada. 

Quand ? 
7 avril, 19h

Où ? 
UQAM, Pavillon de l'éducation, 
Local N-M140, 1205, rue Saint-Denis

Consultez les détails de ces événements en ligne : http://mur.mitoyen.net/quartierlibre

L’agenda du Quartier Libre est présenté par le Mur Mitoyen.Solutions sur quartierlibre.ca

Sudoku

AVIS DE

CONVOCATION

ASSEMBLÉE

GÉNÉRALE

DES MEMBRES

Mercredi 14 avril 2010
Local à déterminer

Pavillon Jean-Brillant

11 h 45

LA RADIO DES ÉTUDIANTS
ET ÉTUDIANTES DE

L’UNIVERSITÉ DE MONTRÉAL

Un PLUS pour mes études

Services aux étudiants
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Inscription aux ateliers 
Étudiants (en priorité)
Dès maintenant, de 8 h 30 à 16 h 30

Tous
Du 12 au 16 avril, de 8 h 30 à 16 h 30

Programmation et inscription

www.sac.umontreal.ca
514 343-6524

Inscription
Activités culturelles

Ce printemps, choisissez parmi l’un des 125 ateliers 

de formation offerts par les Activités culturelles.  
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ÉCOLE DES MAÎTRES

Cours de formation
Barman (aid) et serveur

Rabais étudiant
Référence emplois

514-849-2828

Inscription en ligne
www.bartend.ca
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• On en fa i t  tout  un FROMAGE •

Le Chèvre noir
En 1989 sortaient le Chèvre Noir et
l ’album Paul’s Boutique des
Beastie Boys. Si vous voulez en
savoir plus sur les Beastie Boys,
vous n’êtes pas au bon endroit.

C’est seulement 21 ans plus tard
que je découvris la création de la Fromagerie Tournevent : un ched-
dar à base de lait de chèvre. Succès de son époque, sa renommée
s’écroule quand Damafro rachète l’image sans la marque. Comme
pour le LSD, j’arrive trop tard pour goûter l’excellence. J’ai quand
même faim, du pain et une chronique à fournir.

Le cheddar a généralement un effet soporifique sur ma langue. Quant
au chèvre, il me laisse une haleine dont il m’est impossible de me
débarrasser sans lui promettre de la rappeler le lendemain. Je prie
le juste milieu.

Sur la mie, rencontre allongée entre un morceau fraîchement coupé
et ma bouche aux papilles ouvertes. Au milieu. La pâte quitte soi-
gneusement son état de fermeté pour se fondre dans cette parade où
dansent le pain et le lait. Je sens la noisette. Très bien même. Le goût,
fort, ne se fait pas attendre. J’expédie, léger raclement apico-den-
tal, un morceau récalcitrant dans le convoi maintenant guttural. Le
goût? Posé, léger souvenir de cette fête. Il sait quand il doit me lais-
ser seul. Enfin. Du sel, trop présent en ma mémoire. Je réorganise
le bal, le miel pour nouveau convive. Plus doux, pendant un moment,
le goût revient à la charge plus puissant, un peu comme moi après
quelques verres. Parfait.

Confiteor gastronomique, ce Chèvre noir réussit à fêler ma carapace
chauviniste. La chute du masque est proche. L’heure du repas aussi.*

ALEXANDRE PAUL SAMAK

•  C h r o n i q u e  C D •

AUTECHRE Oversteps (Warp)

Je le répète : Autechre fait de la
musique pour acrobates. Des
acrobates autour d’un fil, d’une
barre, d’un segment. Mais ils ten-
dent de plus en plus à effacer le
segment  qui  rendai t  leurs
constructions longues et pro-
gressives. Ce n’est plus le temps,
ni la répétition qui font leur
musique.  Depuis  quelques
années, ils cuisinent des atmo-
sphères, des textures, des mouvements qui donnent corps à leur
musique. Ils se concentrent sur l’acrobate, plus que sur le fil.

C’est en se corporalisant qu’Autechre développe sa maturité, son
raffinement. Malgré leurs expérimentations et la déconstruction,
leur musique demeure toujours aussi dansante. Une danse de
tensions et de détentes, évoquant le break dance.

Imaginez-vous en train. Au lieu de regarder le paysage, vous vous
concentrez sur votre corps. Il balance, parfois à gauche, puis
brusquement à droite. Le train ralentit, votre corps est moins
tendu. Puis le train repart, votre corps redevient tendu. Ajoutez-
y les sons et leur texture et une fenêtre ouverte pour l’atmo-
sphère. Ça sent la moisissure et l’air frais des tunnels. Le vent
fouette, inconstant.

Autechre est moins coup de poing qu’il y a quinze, vingt ans alors
que la genèse de Warp et les albums Tri Repetæ et LP5 avaient
engendré une forme de révolution électronique. Oversteps,
dixième album de la formation, annonce plutôt la vieillesse.
Réussie, raffinée, elle aurait pu être ratée. *

JEAN-PASCAL DE LA FRANCE
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